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L’invention de l’art roman
et ses avatars en Moselle 1838-1870
du roman au néo-roman
par Christiane PIGNON-FELLER
Alors que le XIXe siècle a couvert  la France d’édifices  religieux néogo-
thiques1, on peut s’étonner de trouver, au sein du parc des innombrables églises 
créées  après  la Révolution  dans  le  département  de Moselle,  des  églises  néo-
romanes, style qui paraissait plutôt réservé aux contrées méridionales. La sur-
prise est plus grande encore de découvrir des édifices néo-romans qui ressem-
blent très peu à ce qu’un chercheur a appelé le « néo-roman messin »2, étendu 
des édifices civils aux édifices religieux.
Je m’attacherai ici d’abord à remonter à la naissance du terme et du 






1999, L’invention de l’art roman au XIXe siècle, l’art roman vu par le XIXe siè-
cle et par un ouvrage iconoclaste paru en 2006, Contre l’art roman, essai sur 
un passé réinventé4. Nos églises anciennes n’ont-elles pas toutes été recréées 
par le XIXe siècle ?
1   Adolphe Napoléon Didron (1806-1867) ne voyait-il pas dans l’architecture religieuse 
du XIIIe l’apogée de l’art chrétien entre deux périodes païennes ?
2   LENIAUD (J.-M.), « L’invention du roman, », L’invention de l’art roman au XIXe siè-






suivante : « se dit du style qui régna dans la construction des édifices du Ve au XIIe siè-
cle, et dont les voûtes à plein cintre forment le principal caractère ».
4   Xavier Barral i Altet, Contre l’art roman, Paris, 2006.
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L’extraordinaire  prospérité  du  terme  et  des  études  sur  l’art  roman  est 
favorisée par le contexte sociopolitique et religieux dans une France postré-
volutionnaire et concordataire. À la recherche d’une nouvelle identité natio-
nale,  elle  s’enthousiasme  pour  son  passé médiéval,  surtout  religieux,  et  se 
laisse  emporter  par  la  nouvelle  sensibilité  romantique,  n’ayant  d’yeux  que 












de  normande. Tout  le monde  convient  que  cette  architecture  est  l’opus  romanum 
dénaturé. Dites-moi donc, je vous prie que le nom de romane… ». Charles de Ger-
ville, naturaliste émigré revenu de Grande Bretagne dans une lettre à Le Prévost du 
18 décembre 1818. Alain Rey, Images et modèles du dictionnaire à la lexicologie, 
A. Colin, 1977.
6   « Le terme roman supplantera les termes saxon, normand lombard, tout en laissant une 
chance au terme byzantin qui lui sera quelquefois associé. Dans les pays anglo-saxons, 
on parlera de romanesque dès 1819 et les pays germaniques opteront pour romanisch 






À  la  rétromanie  patriotique  et 
au concept nouveau l’initiative privée 
apporte  rapidement  une  assise  scientifi-
que. Dès 1830, Arcisse de Caumont8 offre 
à la France son Cours d’antiquités monu-
mentales, jetant la base d’un système ana-
lytique nouveau qui servira de base à tous 
les travaux ultérieurs. Il publie surtout, en 
1836,  ce  monument  de  vulgarisation  et 
de méthodologie  qu’est  l’Abécédaire ou 
rudiment d’archéologie9 qui vise à définir 
l’art médiéval, à dresser un répertoire du 
vocabulaire architectural, classé chrono-
logiquement, et à en distinguer les varié-
tés régionales.
Le  travail  dispersé des  érudits  sti-
mule  rapidement  la  politique  officielle. 
En 1835 est fondé le Comité des arts et 




supérieure des monuments historiques 
destinée à dresser la « statistique monu-
mentale » de la France10. Sa principale mission était de répartir, entre les dif-
férents monuments  jugés  intéressants,  les  fonds  consacrés  par  l’État  à  leur 
sauvegarde.
Cette  politique  officielle marchait  de  pair  avec  le  grand mouvement 
de  renaissance  religieuse.  La  plupart  des  monuments  anciens  intéressant 
les  archéologues  étant  des  édifices  religieux,  à  partir  des  années  1830  on 













Arcisse  de  Caumont,  dessin  d’un  arc 
roman, Abécédaire ou rudiments d’ar-




proposa, dans  les  séminaires, des cours d’archéologie monumentale11 dont 
les manuels  étaient  rédigés par des membres du clergé. Le plus  connu est 
le Dictionnaire d’archéologie sacrée  de  Jean-Jacques  Bourassé.  D’autres 
« bibles » suivront : le Manuel d’archéologie du curé Joseph Oudin (1844), 
le Cours élémentaire d’archéologie religieuse du chanoine Mallet (2e édition 
1878).  Ces  ouvrages  eurent  un  immense  succès  auprès  des  lecteurs  de  la 
bibliothèque de Metz12.





tère ni  le  style qu’il  convient de donner aux monuments  religieux. Pourquoi 











11  Congrès archéologique de Metz en 1846, p. 46. Arcisse de Caumont forme le vœu de 
voir s’ouvrir un cours d’archéologie religieuse au grand séminaire de Metz.















Arcisse  de  Caumont  ayant 
apporté une méthode et esquissé 
une  chronologie17,  le  gouverne-
ment  ayant  donné  un  cadre  légal 
et des subsides, la Moselle18 prit le 
relais des instances nationales et se 
jeta à corps perdu dans l’étude du 
passé gallo-romain et médiéval.
En  Moselle,  la  première 
apparition officielle du mot roman 
et de l’objet correspondant date de 
183819.  Dans  le  premier  numéro 
de la revue L’Austrasie  paraît  une 




des sociétés savantes et au zèle des 
autorités, on est presque certain de 
la conservation d’un monument 
historique dès lors qu’il est signalé 
à  leur  généreuse  protection.  C’est 
donc en toute confiance que nous la 
revendiquons en faveur de l’antique 
chapelle  de Morlange  et  que nous 
appelons leur sollicitude sur cette 





donne le nom de romane en trois époques principales : la 1re qui s’étend depuis le Ve jusqu’au 
Xe, la seconde qui commence à la fin du Xe et la troisième qui comprend le XIIe siècle ».
18   La Moselle avait été oubliée des premiers inventaires comme Les voyages pittoresques 
et romantiques dans l’ancienne France. Voir Marie Gloc, « Un précurseur de l’inven-
taire, Migette et les monuments de la Moselle », Migette ou la chronique du pays mes-
sin, Metz : éditions Serpenoise, 2002.






















gence aux personnes peu versées dans  la connaissance des  termes  techniques 
qu’on a dû nécessairement employer ». L’Académie  remplissait  alors  sa dou-
ble mission : se rendre utile à une œuvre éminemment nationale et diffuser des 
connaissances  fraîchement acquises dans  la Lorraine profonde. Hélas, malgré 




ter que la statistique, inachevée, était peu fournie. Le Mémoire sur la classifi-





rédacteur de Notes pour servir à la statistique monumentale du département de 
la Moselle : Georges Boulangé24. Il publiera dans l’Austrasie, dans les Mémoires 

















de l’Académie et dans les publications de la Société d’Archéologie et d’histoire 
de la Moselle des notices savantes, fiables par leur circonspection et illustrées de 
dessins de sa propre main.
En 1858, la Société d’Archéologie et d’Histoire de la Moselle prit la relève 
et continua les inventaires lors de promenades collectives, de courses archéolo-
giques et d’excursions en omnibus à trois chevaux25. Pour répondre à la demande 
pressante du ministre de l’instruction publique qui sommait les provinces de 












Les églises restaurées : activisme ou vandalisme ?
L’intrusion de la réalité rappela rapidement les savants « statisticiens » à 
leur devoir de l’utile et à leur mission de sauvegarde. Mais sous régime concor-
dataire,  les  affaires qui  enchevêtraient plusieurs  instances administratives  (du 










Longuyon  (1868), Rodt  (1869), Mont-Saint-Martin  (1868), Chazelles  (1867), Norroy-
le-Veneur (1871), Usselkirsch (1868), Aube (1868), Heckenansbach (1869), Plappeville 
(1867), Sorbey (1868), Lessy (1867), Zetting (1869). Ces dessins sont répertoriés dans 
Migette ou la chronique du pays Messin, Metz, 2002. Les travaux des sociétés savantes et 
des dessinateurs seront synthétisés en 1892 par le savant allemand Franz Xaver Kraus qui, 
publiera la première statistique de la Moselle (amputée du canton de Briey et augmentée 
des arrondissements meurthois de Château-Salins et de Sarrebourg) dans  l’ouvrage de 
référence Kunst und Altertum in Elsass-Lothringen, Beschreibende Statistik.
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claire en matière de transformations, « Consolider d’abord, réparer plutôt que res-
taurer, ne jamais abattre encore moins ajouter », ces recommandations se heurtè-
rent à la demande des fidèles et à l’inflexible volonté de Mgr Dupont des Loges qui 
exigeait des églises  toujours plus grandes, plus  sûres, plus  salubres. Commença 
alors l’ère des restaurateurs ambitieux frottés d’archéologie qui sans avoir la pru-
dence d’Arcisse de Caumont précédèrent la voie ouverte par Viollet le Duc pour qui 
« restaurer un édifice ce n’est pas l’entretenir, le réparer ou le refaire, c’est le réta-
blir dans un état complet qui peut n’avoir jamais existé à un moment donné »31.
À l’identique…





































L’oratoire  des  Templiers  de  Metz  fut  également  restauré  en  1865  par 
Antoine Demoget. On retrouva le couvrement en pierre de taille plaqué sur les 
voûtes que  l’on conforta. Les baies d’origine obturées  furent  rouvertes  et  les 
baies malencontreusement percées furent refermées36.









34  L’Union des arts, Metz, 1852, p. 244.
35  PRINTZ (A.), « La chapelle de Morlange », Vieilles pierres du pays thionvillois et de la 








En  1848,  grâce  à  un  apport 
de  fonds  privés,  la  commune  de 
Noisseville  put  appeler  l’archi-
tecte Charles Gautiez au chevet de 
son église malade37. Selon  le  rap-
port  d’expertise,  il  s’avérait  que 
l’église (qui n’était pas portée sur 
les  inventaires)  avait  une  abside 
qui  présentait  de  fortes  affinités 
avec celle des Templiers, une tour 
latérale romane et une chapelle à 
droite du XIIe siècle mais que la 
nef  était  du  XVIIe siècle.  Il  n’en 




muniquèrent  avec  la  nef  par  des  arcs  en  plein 
cintre ouverts dans les anciens murs latéraux. La 




romanes reconnues et publiées dans les revues 
d’architecture. Quant à la nouvelle façade ouest, 
elle devint le poncif de toutes les façades roma-
nes  à  venir. Avec  son  « style  roman  de  transi-
tion »  et  ses  trois  nefs, Noisseville  passa  aussi 
pour « la plus  remarquable église de  la contrée 




que discussion en conseil municipal38.
37   ADM 2OP 890
38   On y apprit alors que « les différentes études avaient admis que le portail principal était 
la place du clocher et que quarante ans auparavant les architectes les plus célèbres qui 





élargissement  de  la  nef,  dessin 
Charles Gautiez




Réputée  pour  être  de  la  fin 
XIe-début du XIIe siècle  l’église 
de Baronville39 subit, quant à elle, 
entre 1855  et 1857,  une  restruc-
turation  implacable  qui  effaça 
les  vestiges  les  plus  vénérables. 
Charles Gautiez  leur  substitua  un 






d’Allonville, autre ardent mission-
naire de l’art roman, se vit confier 
la reconstruction de deux églises rurales à Saint-
Agnan  et  à  Chesny.  Il  le  fit  à  sa manière  plus 
artistique  et  fantaisiste  qu’archéologique  tout 
en  s’inspirant  des motifs  décoratifs  des  églises 
romanes locales40.
Petite  commune  du  canton  de  Pange, 
Saint-Agnan  avait  un  petit  prieuré  de  dames 




ble si ce n’est son clocher qui devait remonter 
aux temps du prieuré41. En 1847, l’église s’avéra 
trop  petite  et  en  mauvais  état ;  il  fallut  son-
ger  à  la  restaurer42. Le  projet  d’Allonville  qui 
proposait  un  agrandissement  de  l’église  avant 
la réfection du clocher obtint l’approbation du conseil municipal, du conseil 
de  fabrique,  de  l’évêché  et  celui  du  conseil  des  bâtiments  civils.  En  1850, 















n’était  pas  terminé.  Un  nouveau 
secours  fut  demandé  au  motif 
que  « l’église  est  bâtie  dans  un 
style d’architecture qui a reçu les 
éloges  de  la  commission  dépar-
tementale  des  bâtiments  civils. 
C’est  une œuvre  recommandable 
au point de vue de l’art et de la 
nécessité  du  culte ». Migette,  en 
observateur impartial renché-
rira d’ailleurs en 1852 : « Après 
Urville,  Saint-Agnan  a  été  res-
taurée  par  M. d’Allonville.  L’in-
térieur  a  de  l’aspect  et  du  style. 
Mais cela est fait avec de pauvres 
matériaux,  faute  de  ressources 
suffisantes. Le clocher,  les corni-
ches et beaucoup de détails res-
tent à  faire »43. Les détails  furent 
achevés  plus  tard  sur  les  projets 
de  d’Allonville,  faisant  de  la 
petite église de Saint-Agnan l’un 
des  plus  spectaculaires  édifices 
néo-romans de la région messine.
L’église  de  Chesny, 
construite  en  1666,  était  déjà  à 
l’abandon cent ans plus tard44. 
En  1848,  le  conseil  municipal 
demanda un secours au ministère 
pour  son  église  reconnue  dans 
un  état  de  délabrement  avancé. 
Il  obtint  1 800 francs45.  Une 
contribution  de  deux  veuves  de 
la  famille  Pyrot  de  Crépy  pour 
2 700 francs  devait  permettre  la 
restauration  de  l’édifice.  Pierre 
43   Migette,  Journal,  27 avril  1852. 
Kraus  remarquera  cette  église  et, 
malgré  sa  modernisation,  releva 







Saint-Agnan,  Église  paroissiale,  façade  (CP. 
coll. CPF)





1852  Chabert  rendant  compte  de  la  bénédic-
tion de l’église de Chesny la donnait « de style 
roman  avec  des modifications  de  détails  ren-
dus nécessaires par  les exigences actuelles du 









Au  décès  de  ce  dernier,  en  1856,  Jules 
Racine48  lui  succéda  à  la  charge  d’architecte 
diocésain.  Il  fut  chargé  de  rénover  l’église  de 
Bazoncourt. Élevée en 1740 sur les ruines d’une 
église  romane,  elle  fut  transformée en 1858 en 
église  néo-romane.  Conservant  sa  nef  plafon-
née et son chœur polygonal elle  fut dotée d’un 
clocher  de  façade49 dont le décor est un com-
pendium  de  motifs  ornementaux  romans.  Res-




par  Claude  Jacquemin,  en  1862,  le  clocher  de 
l’église de Maizeroy sur des fonds de la famille 
Durand d’Annaux. Passant à l’époque pour « le 
plus beau clocher du pays », il est caractérisé 
46   Non  sans  effrayer  l’entrepreneur  Saint-Paul  se  disait  « tracassé  par  un  individu  qui 
fait  ses  apprentissages  d’architecte  au  détriment  des  entrepreneurs  et  dont  l’incurie 
et  l’inaptitude compromettent  les  intérêts de ceux qui  l’approchent,  entrepreneurs et 
bailleurs de fonds », ADM 2OP 217.












par ses baies cintrées et son décor 




court  fut  transformée  en  chapelle 
de « caractère roman » dédiée 
à  Notre-Dame  de  la  Salette  par 
l’architecte  Claude  Jacquemin  en 
1856.  L’église  de  Retonfey,  pour 
sa part, conserva sa tour romane 
latérale mais se vit entièrement 
remodelée à la mode néo-romane 
par l’architecte Cordier en 1858.
Ainsi, dans le pays messin, ce 
fut souvent l’acte de restaurer et de 
transformer qui donna un contenu 
au concept d’art roman en révélant 
les  modes  de  construction  (pla-
fonnement, voûtes en plein cintre, 
voûtes d’arêtes, parfois appareillage) et certains 
principes  de  composition  (symétrie,  chapelles 
absidiales notamment). mais, sur des structures 





Les églises et chapelles neuves
Pourquoi,  contrevenant  à  la  doctrine  offi-
cielle de l’administration des cultes qui préco-
nisait le gothique du XIIIe siècle de préférence à 
tout autre style et notamment dans le nord de la 
France51, les architectes mosellans se mirent-ils 
50   Jules Racine devenu architecte diocésain se vit souvent supplanté par Claude Jacque-
min, entrepreneur architecte, considéré comme le meilleur représentant de l’architec-
ture néogothique en Moselle.
51   Jean Nayrolles, « Midi gothique ou Midi roman : dans quel style construire les églises 

















































la symétrie de son plan, par ses nouvelles chapelles 
absidiales et… l’indigence de son décor57.





assurait  la  stricte  adaptation  aux  besoins  de  la 
liturgie et le minimum décoratif.







oriental »60  devait  permettre  de  la  distinguer  des 
lieux de culte des autres confessions. L’architecte 
départemental Maurice Derobe, chargé du projet de 




un  autel  en  bois  Louis  XV  dont  les  dimensions 
auraient contraint  l’architecte à agrandir  le chœur. 
Soudain préoccupé d’art, Demoget,  refusa sous  le 


























l’architecte la directive de donner au temple « le 
caractère de l’ère romane secondaire » comme 
« satisfaisant  le plus aux conditions de goût, de 
sévérité  et  d’économie ».  Ce  que  Derobe  tenta 
de  faire à plusieurs  reprises sans succès et  sans 













Quand foi, archéologie et art tentent de s’allier





leur  foi,  leurs  connaissances  archéologiques  et 
l’éventuel talent de leurs architectes. L’art roman 
fut le guide spirituel de nombre d’entre eux.
La  chapelle  Sainte-Constance  de  Charles  Gautiez  (1848-1850)  en  est 
l’exemple le plus convaincant. En 1842, les époux Holandre eurent le malheur 












sieur  Holandre  inspira  le  projet 






La  régularité  et  la  symétrie 








trées  par  les  érudits.  Le  concepteur,  de  la  chapelle,  reprenant  des  paroles  du 
poète Jean-Paul, y voyait « une harmonie glacée »65. Cette appréciation rend peu 

















66   Chabert  F.-M.,  conseiller municipal  de  Plantières,  historien  amateur  et  chroniqueur, 
architecte autodidacte. ADM 29J 678, ADM 7AL 220









dée  dut  être  remplacée  par  une 
autre, tout aussi néo-romane, sous 
l’appellation  d’église  de  Queuleu 
(1912-1924).
La  chapelle  des  congréga-
tions du collège des jésuites à l’ab-
baye Saint-Clément est encore une 
de ces chapelles privées bien nan-
ties  par  des  dons  privés.  Elle  fut 
conçue en 1857 par le père Lauras 
et,  dit-on,  par  l’élève Duthoit  qui 
deviendra plus tard l’architecte de 
la cathédrale de Reims. Elle réunit les meilleurs 
artistes  de  l’École  de  Metz :  le  maître-verrier 
Laurent-Charles  Maréchal,  le  peintre  Auguste 
Hussenot, l’ébéniste Jean-Paul Dhermange. « Ce 
sanctuaire d’une belle et simple architecture 
romane devint un modèle idéal plein de grâces et 













sites, les architectes du XIXe siècle adaptèrent ce qu’ils connaissaient de l’art 
roman à la demande de leurs commanditaires.
Les caractères du néo-roman messin et sa fortune
Les exemples ont montré que le glissement du concept de roman au concept 





















térise  la  plupart  des  églises  romanes  rurales. 
Les nouveaux plans réguliers, dessinés selon les 
poncifs  dictés  par  la  liturgie  moderne,  ne  per-
mettent pas de distinguer les plans d’une église 




ties souvent en appentis et surtout les clochers de 
façade sont la règle générale.
Si  les  couvrements  plafonnés  subsistent 
dans  les  édifices  néo-romans  économiques, 
on  tente  en  général  d’oublier  le  souvenir  des 




ont retenu de l’art roman local les ouvertures 
cintrées géminées qui sont omniprésentes voire 
conjuguées en triplets.
70  On peut rappeler que les Annales archéologiques de 1846 de Didron avaient fait l’im-
passe sur l’art roman. Le questionnaire hors programme du congrès de 1846 optait mani-
festement pour l’art gothique : « Convient-il dans la construction des églises entreprises de 
nos jours d’imiter le XIIIe siècle de manière servile ; ou faut-il choisir dans le XIIIe et le 
XIVe siècle ce qu’il y a de plus parfait ? Doit-on dans les verrières pasticher simplement le 
XIIIe siècle ou doit-on, tout en conservant la disposition, l’ornementation, la couleur et la 



















bâtons brisés,  chevrons,  dents de  scies,  têtes de  clous  et  surtout  les fleurs de 











chromie  soulignant  les membres  d’architecture 











forme  d’éclectisme  qui  leur  a  fait  choisir  les 
motifs  conventionnels  qu’ils  trouvaient  autour 




par le Mosellan Jules Racine hors des limites du 
département en apporte un beau témoignage.























Avant que  la  frontière de  l’art néo-roman  rhénan ne  recule vers  l’Ouest 





architecturaux, on ne peut qu’apprécier  leurs qualités  formelles,  l’absence de 
servilité des concepteurs et la part de rêve (souvent polychrome !) qu’apportent 
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